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Do plusieurs mois, le Département célèbre le 
centenaire de la Guerre 14 -18. Sous le titre Vivre 
entre le front et Paris, la Grande Guerre dans l'actuel 
Val d'Oise et par le biais d'expositions, de brochures, de 
ressources pédagogiques, de conférences, il rend hommage 
à ceux qui ont été les témoins, les acteurs et les victimes 
d'une hécatombe dont nos monuments aux morts et la 
mémoire de nos familles gardent le souvenir. Par sa qualité, 
ce projet a retenu l'attention de la Mission pour le centenaire 
de la Première guerre mondiale, qui lui a décerné son label. 


Pendant cette période troublée, le territoire du Val d'Oise, 
situé au nord-ouest de la Seine-et-Oise, entre le front et 
la capitale, joue un rôle stratégique en matière de défense 
de Paris. Les réseaux ferrés permettent les mouvements 
des troupes et l'évacuation des blessés vers les hôpitaux 
militaires installés à l'arrière. Les usines d'armement 
embauchent des « munitionnettes », les femmes assurent 
seules les travaux des champs, les enfants préparent des 
colis pour les soldats, la plupart des familles pleurent un 
père, un mari, un fils, un fiancé. .. 


Tant de guerre illustre l'horreur vécue par les poilus 
dans les tranchées, les bouleversements provoqués par 
la guerre dans la société française, les revues de music- 
hall ou films burlesques qui ont aidé militaires et civils à 
affronter l’'épouvante. Présentée au château de La Roche- 
Guyon entre septembre 2015 et février 2016, reprise dans 
cet ouvrage, l'exposition poursuit son chemin sous une 
forme virtuelle sur wwwvaldoisefr. Les enseignants y 
trouveront des ressources précieuses pour former l'esprit 
critique de leurs jeunes élèves. L'ensemble, je n’en doute 
pas, intéressera tous les Valdoisiens. 


Arnaud BAZIN 


Président du Conseil départemental du Val d'Oise 
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3,7 millions d'agriculteurs sont mobilisés, 
lesfefines se vident, les femmes-sefetrouvént , 
souventseules äutravaux dés champs: 
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présentée au château de La Roche-Guyon 


Cet ouvrage accompagne lexposition Hit guerre 
du 5 septembre 2015 au 27 février 2016. 
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n Août 1914, le pays tout entier est mobilisé. Les 

hommes en âge de se battre partent, pour la plupart, 
motivés par la revanche de 1870. Ils sont persuadés d’un 
retour rapide, pourtant la réalité est toute autre. La victoire 
promise par la presse et les politiciens est un leurre. 


Dès mars 1915, la guerre s’enlise... 


Les soldats en premières lignes 
souffrent. À l'arrière, dans l'actuel 
Val d'Oise, partie ouest de la Seine- 
et-Oise située entre le front et la 
capitale, les bases de repos, de soin 
et de ravitaillement se multiplient. 


Le pays sillonné de trains sanitaires, 
de convois de troupe et de réfugiés, 
vit au rythme des combats. Les usines 
contribuent à l'effort de guerre et 
les femmes, à la ville comme à la 
campagne, assument souvent seules 
les tâches professionnelles de leurs 
hommes partis au combat. 


Près de 4 millions dhommes sont 
mobilisés en août 1914, l'équivalent 
de 43 % de la population masculine 
et 63 % des actifs. Beaucoup perdront 
la vie, les rescapés seront marqués à 
tout Jamais. Cette société meurtrie, 
en deuil, ne sera plus la même. 


B conscription est le 
recrutement de civils pour 
le service militaire obligatoire. 
C'est une réquisition temporaire 
des jeunes hommes afin de servir 
les forces armées nationales. La 
durée de la conscription a souvent 
évolué depuis la Révolution, 
jusqu’à sa suspension en 1997. 
En 1914, dans l'éventualité d’une 
guerre avec l'Allemagne, la durée 
passe de deux à trois ans, c'est la 
Loi dite des « trois ans », votée 
en 1913. Ainsi, l’année de ses 20 
ans, chaque homme est appelé à 
se présenter, muni de son ticket 
d'ordre de passage, au conseil de 
révision organisé dans les chefs- 
lieux de canton. 
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Le service militaire accompli, le 
conscrit revient à la vie civile mais 
reste lié par des obligations :1l devient 
réser viste pour une période qui varie, 
sous la III" République, de 4 à 11 ans. 
Pendant cette phase, il peut être à 
tout moment mobilisé, incorporé et 
partir au combat. Cette période de 
réserve terminée, le citoyen est versé 
dans l’armée territoriale. La réserve 
et la territoriale sont employées, 
en temps de guerre, à l'arrière du 
front et à l'intérieur du pays pour des 
tâches militaires qui ne relèvent pas 
du combat. 


Le conseil de révision est public, les familles et les notables sont présents. 
On discute, on se félicite. .. la fanfare accompagne la cérémonie. Luzarches (Val d'Oise). 


C'est la fête pour les garçons reconnus 

«bon pour le service » ! En souvenir, on achète 
broches, autres cocardes et rubans à fixer à sa veste 
ou au chapeau fantaisie acheté pour l'occasion. 
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ARMÉE o TERRE er NÉE MER. 
OU 
ORDRE 
DE MOBILISATION GENERALE 


PET À u 1% août 1914, l’armée d’active comporte 
ES sep à 880 000 hommes de 21 à 23 ans (classes 
A 1911, 1912 et 1913) qui effectuent leur service 


à == don SEVRES AMENER ce >o ARETES militaire. 


Dès le 2 août 1914, ils rejoignent 
leur caserne d'affectation par 
le chemin de fer. C’est un vaste 
chassé-croisé de 16 500 trains 
qui, sillonnent le pays jusqu'au 20 
août. Réquisitionnées, les lignes 
maritimes transportent les unités 
de Corse, et 500 000 hommes du 
continent africain venus se battre 
aux côtés des 8 millions de soldats 
À ces appelés s'ajoutent 71 000 engagés étrangers (26 000 en 1914) ou mobilisés en métropole : 175 000 
des volontaires qui devancent l'appel: Algériens, 40 000 Marocains, 
80 000 Tunisiens et 180 000 
Subsahariens, appelés « tirailleurs 
sénégalais ». 


À Dans un premier temps, les classes de 1896 

* à 1913 représentent 80 % des mobilisés. Les 

hommes incorporés les plus âgés approchent 

donc des 40 ans. Mais les pertes énormes amènent à mobiliser des classes 
plus âgées et plus jeunes. Ainsi, la mobilisation appelle de 1914 à 1918, 
2 200 000 hommes des classes 1900 à 1910 qui forment la réserve (ils 
ont entre 24 et 34 ans) et 700 000 hommes des classes 1886 à 1899 de 
35 à 48 ans. Ces hommes plus âgés forment la territoriale, ils sont censés 
rester en seconde ligne, personne n'imagine qu'ils auront à subir le feu. 


Beaucoup ne reviendront pas. 
Leurs noms seront gravés sur la face 
> d'un monument aux morts en 1920. 
Près d’un million et demi de soldats perdent 
la vie. Cest plus de 27 % dela génération 
£ f des 18-24 ans et plus de 16 % des mobilisés 
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Pour de nombreux soldats, ce trajet représente parfois le premier long voyage de leur vie : les Français de 1914 sont certes plus mobiles qu’un siècle auparavant, mais de 
très nombreux paysans ne connaissent que leur « pays » ou leur région. 


Creusement d’une tranchée à Villiers-le-Bel (Val d'Oise), août-septembre 1914. 


« ous sommes à uote nouvelle destination, dans les environs 
de Pontoise, à 30 km de Paris. Ve t'assure ga & nous tardait 
d'amiver. Depuis landi soir E h qu'on est parti, nous sommes 


restés 25 heures dans le traiu. Ou est descenda en gare de 
Pontoise, et dl a fallu faire 12 kn à pied pour arriver ici. N'ai 
out eu les allemande à ZO km au début de la gaene, aussi 
dommes-uous Gien vus. Wous allaus faire des tranchées pour 
adourer la défense de Pario, dans le cas (ce qui a arrivera 
pas) où les allemande reuiendraient en France de ce côté.» 


Albert Cabassut, Menucourt (Val d'Oise), 1° novembre 1914 


E Val d'Oise est une zone stratégique du Camp 
retranché de Paris, ce dispositif de défense aménagé 
dans un rayon de 30 km autour de Paris et dont la partie 
nord doit faire rempart à une invasion de la capitale, 
redoutée depuis la défaite de 1870. 
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S Cénstihctign de trinehées nas (Val d'Oise), 19152" 
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Dès la mobilisation, civils et soldats territoriaux 
(âgés de 35 à 48 ans) renforcent ces défenses. À côté 
des forts érigés au XIX" siècle à Cormeilles-en- 
Parisis, Domont, Écouen, Garges-les-Gonesse, 
Montlignon et Montmorency, on aménage 72 
batteries d'artillerie et des dépôts de munitions. 
On creuse 143 km de tranchées à Asnières-sur- 
Oise, Bessancourt, Gonesse, Parmain, Saint- 
Witz... 


Un système de défense contre les aéronefs 
(DCA) est mis en place avec des postes 
d'observation à Bouffémont, Cormeilles-en- 
Parisis, Ennery, Frépillon, Mériel, Puiseux, 
Sannois... 


Un Centre d'instruction du tir contre aéronefs 
est créé à Arnouville en 1915. 
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Soldats du 32° régiment devant les grilles du château de Soisy-sous-Montmorency (Val d'Oise), reconverti 
alors en hôpital de campagne, 1914. 


« Île vous envoie ma tête et celle de 
mes camarades auec qui j'étais à 
y a quelques jours au château de 
Soisy à 


de la lumière, même en plein jour.» 
S. Louvet, Montlignon (Val d'Oise), 
23 décembre 1914 
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Ambulances devant la gare de Villiers-le-Bel (Val d'Oise) 
attendant un train sanitaire, 1918. 


Poste doute la DCA, Frépillon (Val d'Oise), 1915 
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Campagne de 


égiments de passage, bataillons revenant du 

front pour prendre leurs quartiers de repos, 
territoriaux du Camp retranché, gardes des voies 
de communication, prisonniers employés aux 
champs ou en usines : l’afflux de soldats bouleverse 
la vie locale. 


Bourgs et villages servent de cantonnement. 
L'armée réquisitionne les châteaux et maisons 
pour les officiers, les granges pour les soldats et 
les chevaux. L’indemnité de logement est de 1 f par 
nuit pour un officier, 0,20 f pour un sous-officier, 
5 centimes pour un homme de troupe ou un cheval. 


Les agriculteurs produisent le fourrage pour 
nourrir les animaux de l’armée. 


Les soldats et les civils fraternisent. Les défilés, 
remises de médailles ou concerts donnés par les 
fanfares constituent des moments de trêve. Les 
troupes coloniales et américaines suscitent la 
curiosité. 


« “lent est allé revoir uote clocher, & ay 
dégât malgré le 


te hot out demandé lon denie { Out ! 
C est tout... Que uous aurions eu pear de uair ces 


casques à pointe Í » 


Anonyme, Ronquerolles (Val d'Oise), le 24 septembre 1914 


Cantonnement de repos du 248° Régiment d'Infanterie. Réfectoire improvisé dans l'écurie done ferme CF 


de Courmelois (Marne) le 28 mai 1916. 


Ci-contre : T'irailleurs sénégalais à l'exercice, 1918. 


re de la 54° d’Artillerie posant devant la Maison Émile à à Éragny 
(Val d'Oise), 1915. 


« Vaici trois semaines que aous sommes dans ce 
a A A A e Ce a est 


pas plas folichon que cela. Vive encore Lyon ! 
Tous jacsions des batteries atttées des travaux de 


fortifications, tranchées, ete... Le reste du temps 
je ouis au bureau., Nous devons décamper d ici pea. » 


|. Prost, Éragny-sur-Oise (Val d'Oise), 1° décembre 1914 


Co à so 0 
badene 


lonnemint 4 Valaugiyad 
71 


n gtamme des C tarnu 


… J 1 


RE pe l 
raa sig l # 


e ate | áo | | | y 


E ALTER 


« 4 Sailly í Yvelines) otationne une compagnie de tinailleans 


dégats Tures Les semaines, uous les voyons passer 
à afer (hameau de Wy) du coate de manches militaires, » 


Émile Magnan, Wy-ditdoli-Vilage (Val d'Oise), 1916 


« Vaus sommes restés chez uous mais combien 
d'autres cout partis alandounant tout, 
uos deux adjains en tête ! À Épluches, à 
Cergy, preique tout le monde à est sauvé. 
Maintenant, voilà que tous rappliquent, le 
pagi se nopouple pea à pou. Chacun y a éé 
de dou petit voyage. » 

Jenny Magnan, Saint-Ouen-l'Aumône (Val d'Oise), 

1“ septembre 1914 


as et les exactions de l’armée 
Ee en Belgique et dans 
le nord ou l’est de la France, en août- 
septembre 1914 puis au printemps 1918, 
jettent des familles entières sur les routes. 


Un grand nombre de Valdoisiens les 
suivent mais ils rentrent, eux, dès la 
menace d'invasion passée. 


Dans le Val d'Oise, les réfugiés sont au 
nombre de 2 000 en septembre 1914, 7000 
un an plus tard. 


Rapatriés venant d'Allemagne à la gare d’Évian (Haute-Savoie), 1917. 


«ll 4 du soir, d vient d'aviur tout une 
fourrage e depale, les loue et les 
Uos cout tous installés burs lè hattoir 
d'exgace, da vienneut-deS environs de 
Senlis d oen vont ex Momandie. » 


* Jenny Moropas Saint- 6 l'Aumône (Val d’ Oise), 
der septembre 1914 


Arrivée de réfugiés, rue Carnot à Pontoise (Val d'Oise), 1914. 
Lors de l'exode, de nombreux Belges arrivent en région parisienne. 
Comme les Franc ais, ils perçoivent des allocations en argent où en nature. 
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« Vous avons reçu SE évacués. Après les avoir conduit dans les locaux 
gai leur étaient destinés, tous lear sewimes un bon diner à la cantine 
scolaire, Ces bons paysan d Abicourt (Oise) sont très 
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travailler à la culture. Quelques familles se sont fixées à Beaumout. » 


Jeanne Guédon-Berhier Beaumont (Val d'Oise), 1917 


ls viennent de Belgique et des 
départements du nord (Aisne, Nord, 
Marne, Ardennes, Somme, Pas-de- 
Calais, Oise). 


Accueillis par des particuliers, des 
communes, des associations, ils 
travaillent à l'usine ou aux champs. 


En 1915, les allocations et les aides au 
loyer attribuées par le Gouvernement 
se montent à près de 2 000 000 f par 
mois pour les réfugiés de Seine-et- 
Oise. Le Comité franco-belge collecte 
des vêtements et des Jouets pour les 
enfants. 


Les plus jeunes sont accueillis dans 
les orphelinats de Chars, Montsoult, 
Groslay, Sarcelles, et les vieillards 
dans les asiles de Montsoult, Marines, 
Saint-Prix. 


ka 


apatriés des zones occupées, 1917. 
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« Quelle vie ! La boae, la tene, la 
plaie ! Ôu en est oataré, petri, Ôu 
haave de la tene partout, dans ses 
habits, dans ce qu'on mauge. C est 


comme unt kantien Ki Wa Ra ET, 


tone et de boae... » 


L 
Henri Barbusse, 1% janvier 19 


ES absence presque totale d'hygiène 
sape le moral des soldats. Mais le 
quotidien n’est pas le même pour tous, 
il varie selon le grade et le poste. Les 
mitrailleurs, les médecins, les infirmiers, 
les télégraphistes font des envieux, car ils 
sont souvent moins exposés à l'arrière des 
lignes. Les plus gradés ont un logement au 
sec, avec un mobilier sommaire, un espace 
où ils peuvent lire, écrire et Jouer aux 
cartes. En revanche, dans les tranchées, 
tout devient compliqué : l'exiguïté des 
boyaux, la promiscuité, l'insalubrité des 
gourbis et des sanitaires éprouvent les 
plus coriaces. Les soldats restent parfois 
de longues semaines sans se laver. 


Été comme hiver, le poilu manque d’eau. 
Les sources sont infectées par les gaz, 
les produits chimiques contenus dans les 
obus, et par les corps en décomposition. La 
pollution atteint les nappes phréatiques 
et l’eau est impropre à la consommation. 


Les bacilles dysentriques sont partout. 
Le ruissellement des eaux souillées, les 
mouches et les moustiques contaminent la 
nourriture et l’environnement du soldat. 


« Tuévitallement, dans les jours qui 
out suivi, en raison da froid et de la 
de gaoto-cutéite, avec des douleurs 
sang. Mors on voit des hommes aller 
bombardements 


, » 
Louis Maufrais, Verdun (Meuse), mars 1916 
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Louis Maufrais, Verdun (Meuse), octobre 1915 x ~i 


« Mais çe qui mangue le plas c'est 
l'eau, A aa tel point que des hommes 
Des Brus font leur toile | i | gamelle 


à un point d’eau im isé, E i , ; 
. + ME Tobis, 1917. X O | hous d obus, aa j dy lomber 
E e , | 2: EL. ct de à y noyer. Ve l'eau avec 


Louis Maufrais, Verdun (Meuse), mars 1916 
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le poit du poilu 


En France, la moustache 
demeure obligatoire pour les 
militaires jusqu'en 1917. La 
légende dit que les hommes des 
premières lignes ne pouvant se 
raser, se laissaient pousser la 
barbe, créant ainsi le surnom 
de « poilu ». Cette appellation 
désigne en réalité, dans le 
jargon militaire, le guerrier qui 
n’a pas froid aux yeux, l'homme 
viril, le soldat combattant, par 
opposition à « l’'embusqué ». 


En 1916, l'apparition des 
masques à gaz rend incompatible 
le port de la barbe et celui du 
masque. Pour cause d'étanchéité, 
la barbe est alors proscrite. 


va. 


quel instinct me 


Les tranchées sont envahies de cohortes de parasites. 
Les rats sont partout, ils sen prennent aux rations 
puis aux effets personnels, et n'hésitent pas à mordre 
dans la chair des soldats endormis. 

L'Armée accorde une prime financière d’un sou par rat tué. Les soldats 
tiennent des tableaux d'honneur de ces exécutions. 


« La lane éclaire l'entrée. Ua énorme rat 
deuil puis l y en a deux. Je me recouche l'œil fixé our L'entrée. fe ue sais 

dunsauter ct je suis réveillé custautauément taut ma 
U 4 à aune véritable 
de sale béta d'où partent des oris de sage et de douleur. Den sens un ou 


les totos 


Les puces et les poux pullulent 
et font de la vie quotidienne un 
calvaire. Ces vermines provoquent 
des maladies de peau et le typhus. 
La chasse aux totos devient une 
des occupations du poilu. 


« Jai parié ua paguet de tabac 
di ie a de 


cousue au goud, c'est une foule de 
poax tassés les uns our les autres !» 


Alexandre Tournemine, 28 février 1916 


après avoir hésité dur le 
de rats, un grouillement 


Alexandre Tournemine, 24 août 1915 à LA ss Í ; kA r.o z a - 
PA“ Ñ» pa : e a D a A L Roei t; TA ; i itd . | 
"né" w > NS FF. pm 4 EL = + av. Les soldats s'entraident, ilsse rasent, se lavént 


a 
et seicoupent les cheveux; Les Paroches (Meuse), mai-juin1916% 


E n’est que dans les cours d’eau en 
retrait du front que les hommes 
peuvent se laver et faire leur lessive. 
Ils sy débarrassent des poux. Certains 
saspergent le torse et les jambes de 
pétrole, d’autres de vinaigre pour 
repousser la vermine. Mais l'odeur forte 
de ces répulsifs se mêle à la puanteur de la 
crasse, de l'urine, du mauvais vin... 

Le front sent mauvais. 


cst noir et crasseux. ai la peau 
o 


« Uas effets oont souillés uao paus de capotes ramassent 
la tene bouease contre les parois des tranchées, uas bandes 
AnA K toujours mouillées, ue schent jamais 
et l'humidité uous imprègue jusqu aux at... 
Dans ces conditions, des homnes de factions, pendant deux 
un motif d'évacuation A er avee loir 
DA a ar fi gatie b 
pargatoire. U faut. hélas, en amputer certains, y 


Marcel Guenot, janvier 1917 


Les hivers sont si rudes que l Etat-Major envoie 
aux régiments de premières lignes, peaux de 
biques et de moutons pour lutter contre le froid. 
Saint-Mihiel (Meuse), février 1916. 
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« U me tend le siage et dit :- Sers-ta 
la pointe du couteau et la pose dur un 4 
loite, dl oe sert à son tour et taus lés. 


L'ile CRC ourgéooe 
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L nourriture est l’une des premières préoccupations du poilu, 
in défi quotidien. Les hommes sont heureux de se procurer 
des produits frais dans les villages de l’arrière-front pour 
améliorer l'ordinaire ; fruits et légumes sont exclus de la ration 
du soldat. Certaines entreprises, par patriotisme ou conscientes 
de l'intérêt économique, commercialisent des conditionnements 
spécifiques. 
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Les soldats peuvent se les procurer auprès de structures mises 
en place par l’armée française, les camions-bazars à partir de 
1915, puis les coopératives militaires généralisées par lÉtat- 
Major à partir de l'automne 1916. 


D” ie 
Fe ‘ =I» Co À F. 
. ES REA 
Soldat dé lac coopérative de dela brad nas aar ” 


Far AS Les 


SN LS gammes de produits en boîtes 

; u pasteurisés (lait concentré, 

À bières commercialisées en bouteille, 

Corned-beef, chocolat Banana) sont 

disponibles sur le front comme à 
l'arrière. | 


Pror: le conflit, la conservation des denrées périssables 
p envoyées par colis pose un sérieux problème. Pour y remédier, 
les entreprises de l’agroalimentaire utilisent l'invention mise au 
point en 1865 par Louis Pasteur (chimiste et microbiologiste) : 
la pasteurisation. i : 


Certains produits régionaux 

. deviennent célèbres à l’image du 

Camembert Normand qui, à partir 

de 1916, par l’action du Syndicat 

des fabricants, fait partie de la 
ration des poilus. 


AMD NE . — 


Elle révolutionne l’industrie alimentaire. Cette technique 
+ De nombreuses marques patriotiques permet d'empêcher ou de retarder la prolifération des microbes: T ' 


- apparaissent : le portlu, le zouave, le tank, Elle consiste à chauffer le liquide à une température'spécifique 
le camembert du poilu, le camembert des alliés, \durant un certain temps pour être ensuite immédiatement | 


l'ami du poilu... c refroidi. Í 


a N Arifin 
«Ma bote a pawr mangue le « pâte des alliés w, l aate la Coimeade 
doie gas des combattants ». Hg a le « amende de a Aa AA 
la « moutarde des polus », M importe que produit possède l'énénétable 
reflet de la guene, Tout est aix comtatiante, aux alliés. D'ai même w 
dun le comptoir des « oandines de la victoire ». Wes copains à ‘eadaglent, 
sous l'œil méfiant de la marchande. » 


Alexandre Tournemine, Belleville-sur-Meuse (Meuse), juillet 1915 
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Deux soldats portent le tion dans des gamelles ou 
bouthéons. Cantonneme s la Marne, 28 mai 1916. 
$ 


ans chaque compagnie, oh désigne dés 

« porteurs de soupe » pour la corvée de 
ravitaillement. Les cuisines militaires sont 
à l'arrière. Ces hommes, chargés de bidons, 
montent en première ligne livrer ces repas 
qui arrivent souvent froids ou -finissent 
renversés, en raison des conditibris difficiles 
d'acheminement. La boue en fait uff calvaire. 


Ces « hommes dé soupe » mettent presque 
une nuit entière’ pour apporter à leurs 
camarades de première ligne, viande bouillie, 
soupe chaude, vin, chocolat et conserves. 


y L'énergie déployée est énorme. Épuisés par 


une tension nerveuse extrême, ils rentrent 
harassés de fatÎgúe au petit jour, parfois sous 
les tirs des mitfäilleuses ennemies. Mais le 
ravitaillementæ'arrive pas toujours, beaucoup 
Ke tués en chemin, et nombre de convois de 
Pbourricots d'Afrique ou de « popotes » sont 
écrasés sous les bombes. 


« e me souviens d'une cornée de 
eu plas d'une quinzaine de boules 
[le pain], et autant de bidons, 
auions à parcourir de 800 à 300 
d'une heare à les faire. ous 
Llacions le bidou eu avant de 
aous, de 30 à 50 centimètres, 
nous netirions ane jambe de la 
la déplacions uers le bidou, Wous 
faisions le même mouvement pour 
l'autre et uous recommencions. » 


Paul Carzin 


« U gèle dans uate baragae et 
des aiguilles de glace peudent da 
toit. La cuisine uous distribue 
le « jus » pais noas prenons la 
route. Le vin que uous avons 
touché ce matin est gelé dans le 
bidon et uous accompague d'un 
cliguetis bizarne à chaque pas. 
Votre boule de pain, remplie de 
minuscules glaçons, se refuse à 
être coupée. U nous faut une 
acie que les sapeurs nous prêtent 
poar la séparer en deax.» 


Alexandre Tournemine, 22 janvier 1917 


« Mauger ? Dormir ? Cela a'a 
même plas de sens. On a peat- 


Ôu ue dont pas, fen ouis bien 
or, A un moment da jour - à 
y a longtemps -, Crémoud a 
ea le courage de monter : ¿l est 
aviué avec deux seaux de jas, 
pleins encore presque à moitié ; 
d aest excusé d en avoir renversé 
en route ct de a ea apporter que 
deax. » 


Maurice Genevoix, février 1915 


« Popote » ou « roulante ». Ce type de cuisine roulante est mis en place à partir de 1915 pour alimenter les 


premières lignes. Simencourt (Pas-de-Calais), 1915. 


4 À = 
Le magasin Olida, épicerie militaire, Toul (Meurthe-et-Moselle), mars 1918. 
La conserve fait partie du quotidien du poilu : Corned-beef, Pâté Henap sardines de Douarnenez France, 


Jeanne hachette ou Clairon français... les épiceries militaires proposent un large choix. 


t ravitaillement 


« Trois fois pan jour, on euvoyait des bandes pitinciques de braves gars chargés de 
aous apporter du pain, dix boules à la fois, au maias, sur ua bâton porté par deux 
hommes, Ua étaient également chargés de bidons de deux lites contenant du café, 
du vin, de la gusle, Gien entendu. Les distributions se faisaient dans la tranchée 
même, Dans les moments durs, de paunes types bavaient dès le réveil, d'un seul 
coup, le café, le vin dt la quôle. Maintenant je peux crever, c'est toujours ça que 
les baches a auront pas ! » 


Louis Maufrais, Argonne, 15 février 1915 


« Cet après-midi, en voulant manger une portion de haricots 


froide, constituant la moitié de ma part de la journée, j'ai 
asticots avec mou couteau. La viande est rance, tournée auec 
l'orage de la nuit dernière. » 


Alexandre Tournemine, Aisne, 6 mai 1917 


« ueuaiormpendant quulquea fours. de . 


s 4 gui puait le cadavre, Ah À cee can JH K aiia 
AA PA WEN f pais ma dyöenterie il Ce data" mens, LT À 
AE > riz plein de terre, Ve griquote un vieux (out HA 


“| AUE y . de pain sec qui seat le haricot et cherche à n 
PE l'on appelle tête ou jambe de boche. » | B: 
1 d } f ” Pi a ra à 7i D, Alexandre Tournemine, Marne, novembre 1914 f 
i Ñ 4 $ ` 


Ilest'exceptionnel def 
Ravitaillement. Pesée de la viande fraîche à la sortie d’un autobus réquisitionné. 


p ils sont rares et F / 


e pain est l'aliment de base du soldat. Dès 1903, Charles 

Heudebert invente un pain longue conservation (rebaptisé 
« pain de guerre » en 1914) et un autre qui, trempé dans l’eau, 
retrouve ses qualités initiales. Le Ministère de la guerre utilise ces 
inventions pour nourrir le front. 


Les miches de pain de 1 kg 280 (la ration quotidienne est de 750 g) 
sont produites à l'arrière, mais leur qualité est médiocre. 


« On manie les viures avec la plus grande e È 
insouciance, leo laissant trainer à tene ou our ° 
des sacs immondes., » 


Paul Cazin, Meuse, mars 1915 
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Miches de pain stockées au'sol, en attentede distribution. Amiens (Somme). 


Boran, à la fin de 1914, la stabilisation du front justifie 

l'installation d’un centre logistique important dans ce 
village de l'Oise. 2000 soldats de l'Intendance y cantonnent ; 
sur 4 hectares 700 soldats-boulangers fabriquent le pain des 
poilus. 96 fours cuisent chaque jour 160 000 rations de pain, 
acheminées par 70 wagons vers les fronts de l'Aisne et de 
la Somme. Un dépôt du train des équipages -les Tringlots- 
répare les chariots et soigne les chevaux. 


En 1917, les photos aériennes prises par une escadrille d'avion 
de reconnaissance sont développées sur place. 


| LS ; 
E <x uoir ces pauved cuidtoté changés" Comme 
i des L de boules de pait, de Couthéond (marmités 
| en métal), pimfer de tios en Proud, cocaladaut, 
| dégringolant, à chaque instant pour éviter les rafales, 
(...) Zoroque quelques uns d'entre eux arrivent à 
la redoute, ils sont jo en bloco de loue. 
Les boules de pain sont couvertes de tene, U faut 
à aviiver au pain propre. » ; 
Louis Maufrais, Verdun (Meuse), mars 1915 
Guerre 1914-15-16 


BORAN — Boulangerie de campagne - Fours et Panneterie 
Visa Paris 303 


De nombreux témoignagestde pôilus décrivent des colonnes de « bourricots » chargés de boules de pain enfilées N 
À > sur des cordages ou des barbelés. Û 
n N x Boulangerie militaire du Champs deMars, Verdun (Meuse), 1915. 
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D les premiers mois du 
conflit, le vin ou « pinard » 
devient le quotidien des poilus. 
Fourni en masse dès l’automne 
1914, il participe, avec la « gnôle », 
au renforcement de la sociabilité et 


de ia solidarité au sein des troupes. Magasin d: approvisionnement 
du service de santé de la 7° région 


militaire à Besançon (Doubs). 


Dans cette société masculine, 
l'alcool renforce l'esprit de corps. 
Il agit sur le groupe, rappelant les 
rites initiatiques à la fois du civil (la 
«cuite » des bizutages) comme ceux 
du temps du service militaire où la 
« bleusaille » accède à la virilité par 
quelques bons « canons ». 


Lalcool rythme donc bel et 
bien tous les instants de la vie 
du soldat. 


On boit pour toutes les 
occasions : pour fêter la 
promotion dun camarade, le 
retour de permission ou une 
bonne nouvelle en provenance 
de l'arrière ou du front. On boit 
aussi le soir, devant une partie 
de cartes ou de dominos. On 
boit du vin ou de la gnôle car 
l'eau donne la dysenterie. On 
boit avant d'aller en première 
ligne pour se donner du 
courage, et surtout quand on 
en redescend, pour oublier. 


Les rares soldats sobres dénotent, ils 
sont rapidement mis à l'index s'ils ne 
distribuent pas leur ration aux amis. 
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névitablement, la consommation excessive est souvent à l’origine 

de dérives et de comportements défiant l’ordre militaire, 
impliquant la réaction, parfois contradictoire et ambiguë, des gradés 
face à l'alcoolisme des soldats. 


La position de l’État-Major à l'égard des consommations d'alcool, 
oscille entre un regard de connivence tacite et la réprobation. 


« Cher père, Île ouis toujours en bonne sauté, ce a est pas la faute 
de la uouvitune que j'ai ici ; si je a avais pas du vin pour me 
soutenir j aurais uite fait de perdre des fores, Heureusement que 
our le front, on eot bica mieux nsari car & gaat fournir un bien plas 
gand effort. a ee ele 

que se décidera mou sont. Î ai bou espoir dans l'essai que je vais 
Laine ou alors & faadrait ue déve infermale Mujourd hui, avec le 
lempo clain ga d fait, j i entenda très distinctement le canon da front. 
a o ne Daus quelques temps, je 
serais plus initié là-dessus, Bien le bonjour à toute la famille. Ve 
t embrasse fort. » 


Georges, Domont (Val d'Oise) 


FDES CANONS ! 
DES MUNITIONS ! 


INTERDICTION i 


DEBITS DE BONK 


A LA TROUPE 


Le Mairo de la Ville de Troyes, | 
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ire à quelque titre que ee soit, si ee n'est : 
maine, de 10 h, 30 à 13 heures et de 17 b. Wà 


t 
iet Jours de féle, à titre de mesure tramsituère, ibe 


| ressé contravention à tont débitant de boissons 
eriplions de l'article 1%, 
du 17 août 1916 est abrogé. 


. mmissaire Central de Police est chargé de ee 
qu sera affiché, mis en vue du public dans tous 
sont assujettis. 
Foa a Troyes, be 5 ie MONT, 
Le Maire, 


A. MICHEL. 


Se di nn née 2e Ve 2 US 


« La chasse au pinard 
est depuis le début de la guerre 
la principale occupation du poilu.» 
A Union, 7 INCUYEJ ontze 4 Weool 
actuele ochayrgnessy 28 Rye des Ksints Peres 


TT ce que je fe te recommande, c est de ue pas être an umn emn La E ua à cuas 
paresseax pour écrire. Si tu donnes quelques détails, 
«e regarde pas à timbnrer tes lettres, elles arrivent plus 


uite et ue cout pao ouvertes pour supprimer des mots, CORRESPONDANCE MILITAIRE 


l'aube du conflit, la majorité 

des Français savent écrire, 
lire et compter. C'est la deuxième 
génération des enfants de l’école 
laïque, gratuite et obligatoire de Jules 
Ferry (1882). 


Sur le front les hommes sont coupés 
du monde, plongés dans un univers 
inhumanisé. 

On se tient au courant des nouvelles 
par le biais de la presse et de la 
correspondance mais c'est un endroit 
qui éloigne les cœurs et qui parfois 
les brise. 


Pour certains, cest une parenthèse 
où l'on ose écrire des mots tendres 
car le temps est compté, on se raconte 
pour rester vivant. Pour beaucoup 
d’autres, qui n'ont pas l'habitude 
d'écrire et de se confier, les écrits 
demeurent télégraphiques : Ne ten 
fais pas je vais bien, la santé est bonne... 
on nose souvent en dire plus car la 
censure rode ; on chasse le défaitiste 
et les confidences non conformes. 
Les carnets de route, écrits au Jour le 
Jour, sont beaucoup plus sincères en 
raison de l'absence de contrôle. 


Au bois des Sa 


près d'Estrées Non) 1916. 
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Lettre d'Albert Meunier, originaire de Domont RES 
d'Oise) à son épouse Clara. pere dans le camp 
de Limburg (Allemagne), il dévoile des informations 
sensibles censurées par les autorités allemandes. 


8 septembre 1918. 


hs. Do 0 Ordre aux Armées 
mouvementé Coupes. » à rappelé aux militaires die ia Mme de L'Avant qu'ils me penyen 
de n= Irur pi le se u bya lert una A maiig 
T ` s des combats isre, I leur 
Jenny Magnon, Saint-Ouen-'Aumône (Val d'Oise), 16 décembre 1916 ; ; AS CAORAN re 
renanira eg perar ra earen peine t 


Pour assurer à lavenir l'olnervation rigoureuse de ces prescriptions, 
Les regies sulrantes sent adoptéts i 


ISURE: 


a France vit dans une atmosphère de suspicion. On fiche 
les étrangers, on les surveille et des pancartes couvrent 

les murs, « Ne parlez pas de la guerre, nos ennemis nous 
écoutent >»... 


de 6. AG, fe 28 jai HG 
Le coment Cnmsmatant ve hef, 


J. JOFFRE. 


En décembre 1916, afin de protéger le secret défense et éviter que les 
doutes des soldats n'atteignent la population civile (et inversement), 
toute communication sur les opérations militaires est interdite. 
LÉtat-Major met en place une censure et contrôle le contenu des 
correspondances. 


Les soldats pratiquent d’abord l’autocensure mais avec le temps et 
l'usure, les hommes débordent d'amertume et ne supportent plus 
cette intrusion dans leur intimité. Ils se « lâchent » parfois, malgré 
la crainte des représailles, car les écrits jugés défaitistes sont saisis et 
leurs auteurs punis. 


Bureau du vaguemestre du QG de la 5° armée. Marne, 14 mai 1916. 


« Île ue sais pas si tu ao reçu ma lettre dans laguelle je te demande un caleçon en 
coton et mon tricot, à ae abua de nitude à nei io Pe h i sur 
o occupe toujours de leurs soins ct ga ilo ae sont pas encore mangés par le 
Tous ne sommes encore ga aa mais de décembre, E RER 
le 2 genier, A part ça, rien de uouveau, canté toujours très bonae et je termine 
eu vouh embrassant tana ae A à 


LP 
: A. Gobillot, Survilliers (Val d'Oise), 19 décembre 1916 
soutien financier des familles. La solde est maigre et une ; TOR: 


partie des indemnités de combat (3 f/jour) est payé à la fin de 
la guerre, pour ceux qui survivent... Lensemble des français 
utilisent alors le mandat-lettre, le mandat-carte, le mandat-poste 
international ou encore le mandat-télégraphique qui fonctionnent 
en France depuis le XIX” siècle. Sans correspondance, ils sont 
émis et payables au guichet de la Poste ou auprès du vaguemestre 
(soldat chargé du service de la poste dans un régiment). 


TRES ] 7 =a Se le front il est difficile de subvenir à ses besoins sans le 


POSTES RÉPUBLIQUE FRANCAISE 


ar « Si tu as besoin d'argent o & faut 
MANDAT-POSTE INTERNATIONAI te 
> que je te mette un billet dans une lettre 
éoimssi x 71 ou bieu un mandat, éeris-moi. Tous 
nsc lie D Ek auons ea des soldats qui ont reçu des 
th H mandats, ils les touchaient à lear f 
EN) vagaemestre. » HE 
aa | - Jenny Magnon, Saint-Ouen-'Aumône (Val d'Oise), ae 
A ; M des 8 octobre 1914 


Le paiement du mandat au Front. 


Payment tofa Postal Order at he front 
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| ouis Amiard, député de Seine-et-Oise, dépose, le 28 
ars 1916, une proposition de loi pour la création 
d'un service de chèques postaux. 


Sa création paraît finalement au Journal Officiel du 10 
Janvier 1918. Les premiers carnets de chèques permettent 
notamment de pallier l'insuffisance temporaire de la 
monnaie. 


P guerre s'installe. Les produits de consommation  Larmée doit s'organiser pour acheminer tous ces 
courante viennent rapidement à manquer : paquets envoyés par la poste. Elle crée le colis postal. 
chaussettes, caleçon, papier et crayon, nourriture. Sur En octobre 1914, les colis d’1 kg sont acceptés 
le terrain, les hommes ont la possibilité d'acheter ces gratuitement au Bureau central des colis postaux 
denrées aux magasins de l’armée mais la solde de 50f militaires. Ils peuvent aussi être déposés dans 
par mois ny suffit pas. Alors, tous réclament à leur m'importe quel bureau de poste mais sont soumis 
famille de quoi avoir chaud, des produits d'hygiène, de aux taxes ordinaires. La gratuité se généralisera 
la nourriture pour compléter l'ordinaire. plus tard pour les colis inférieurs à 5 kg. 
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« D'ai envoyé mon colis d'un kilo, O'y ai mis 
trais petites boites de lait concentré et ane liure 
de chocolat, le tout enueloppé dans les journaux 
d'hier et d'aujourd'hui, Ta venas que la 
Révolution a éclaté en Russie...» 


Jenny Magnon, Saint-Ouen-l'Aumône (Val d'Oise), 18 mars 1917 


uvrant le colis, le soldat 

découvre, le tricot ou les 
chaussettes, le saucisson ou le 
pâté régional, le lait concentré 
ou le chocolat, envoyés par l'être 
aimé, la famille ou la marraine de 
guerre... 


C'est un instant de fête où chacun 
retrouve son âme d'enfant, 
découvrant son cadeau. 


A «... Tout le monde pense aux absents, 
joins an paquet. he t'ai mis tou cache- ; Te. Gi S i D es ai La solidarité se manifeste aussi 


a RA RÉ nn | azi une Kanelle, de la ouate, deux À … 1 Eu x 3 dans le partage des colis. Ils 
NAIS A | bouteilles de teinture d'iõdeset ane paire i e À permettent de renouer avec le 
P i E ? de chaudvettes. (le sont des vieilles à ee G no 2 il 5% ; « pays » par l'intermédiaire de 
LÉ: mn don Pere can, à Sé uen, d ma dé M > dé le ; i produits de première nécessité, de 
£ . ; impossible d'en trouver. uand. j tai à R + Ù spécialités locales ou d’attentions 

ee Pontoise, je tacherai d'en t M i i ĝ plus personnelles. 
N deux paires et je te les envenrai. » 0 Me Æ | Quant au colis de celui qui est 
p f Jenny Magnan,, Saint-Ouen-l'Aumône (Val d'Oise), i -A i « tombé » ? Il est renvoyé ou 


11 novembre 1914 


partagé entre ses camarades. 
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- Le colis de la Marraine, Argonne (Marne), 1916. 
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Haut : Le Bureau centralisateur militaire, Paris, L915. 


| es Français vivent dans lango BE 
est cruelle. Rester en contact a RE 
est indispensable pour maintenir sl 


la correspondance avec les poilus 


par l’État qui décide, dès le 3 août Fe 


des courriers entre l'arrière et le fr 


15 000 agents de l'administration des PTT 
sont mobilisés mais les services postaux sont 
rapidement débordés de lettres et de colis; les 
circuits de distribution sont engorgés, 


En novembre 1914 est donc créé le Bureau 
centralisateur militaire, chargé du tri, organisé 
AB AMISEC ENS RpOS AUX L'En O ONET 
dénombre 241. Le Bureau centralisateur 
militaire installé à Paris recrute des femmes en 
nombre pour trier le courrier en provenance 
du front. En 1915, il compte 2 050 employées. 
À l'arrière, toutes les grandes organisations 
humanitaires, les nombreux comités patronaux 
ou privés, collectent des produits de première 
nécessité pour les envoyer sur le front, dans les 
centres de soins militaires ou aux prisonniers. 


Fin 1916, la poste est capable de traiter plus de 
250 000 paquets par Jour, et jusqu’à 500 000 au 
moment de Noël. ' 


Musulmanes, Paris, 1916. 


«Zaand tout cela finira t- pour que tu uous 
veuienncs ? On ne wit que dans cet n, 
Malheureusement, d y eu à déjà plas d'une qui 
est seule pour la vie et combien d'autres le seront 
eucone si cela dare encore des mois ? 4h, c'est tout 
de même cruel de tout abandonner pour aller se 


faire tuer l » 


Anonyme, Beauvais (Oise), 24 décembre 1914 


« Le principal c'est que ta reuieuncs parmi nads, 
Fuec toi, à eot cuuolé la joie et le bonheur, aussi, 
c'est auec impatience que j atteude le jour où ta 
reprendre ta place au pauvre foyer désert, ramenant 
la gaieté dans mon pause coear désolé qui se serre 
dé douueut..,.» 


Jenny Magnon, Saint-Ouen-l'Aumône (Val d'Oise), 20 octobre 1914 


« fe viens de voir mou mari dans l'Oise, mais je 
et deux nuits auec lai, U a été bien couteut de nous 
fasse pareil voyage avec notre gille. On entendait 
Gien le canon et j avais bien peur que l'on ue me 
que j avais un laisser- passer. » 


Mme Arnaud, Paris, 14 août 1916 
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ire et Dé vouement 


es familles sont séparées. Il faut maintenir 

le lien pour combattre la solitude et résister 
à l'effondrement du moral. Avant-guerre, la 
carte postale est déjà le moyen le plus populaire 
d'échanger des nouvelles. 


Pendant le conflit, près de 80 000 modèles 
différents sont produits en France. Soumise 
à la censure, la carte devient un moyen de 
propagande : en mars 1915, le Ministère de la 
Guerre interdit d'éditer toutes « cartes postales 
renfermant des scènes ou légendes de nature 
à avoir une fâcheuse influence sur l'esprit de 
l’armée ou de la population. » 


Les cartes dites de « fantaisie-patriotique », aux 
images explicites, contribuent à façonner et à 
mobiliser l'opinion publique. Les mises en scène 
théâtrales propagent des stéréotypes, symboles 
à visage humain qui renvoient au monde des 
illusions, destinés à maintenir le moral des 
troupes et des familles. 


Les personnages incarnent une grande part des fantasmes 
mais aussi du mensonge que suppose l’idéalisation de la 
guerre : 


La France, république incarnée, y est fière et glorieuse. 
L'épouse est idéalisée dans son rôle de mère fidèle et 
dévouée. 

L'infirmière, autre figure maternelle qui peut être 
une rivale dangereuse, prend soin avec dévouement des 
hommes éloignés de leurs femmes. 

L'amante, peu farouche, sait répondre aux avances de 
l'amant. 

La fiancée, ingénue, reste patiente et souriante. 
Lamoureux ou le mari, songeur, nostalgique ou 
séducteur, reste fidèle, attentionné et protecteur. 

Le soldat, héros universel, est courageux et déterminé. Il 
se couvre de gloire dans un ultime élan patriotique. 


Ces iconographies opposent le monde masculin du front et 
le monde des femmes et des enfants à l'arrière. On observe 
souvent un décalage saisissant entre l'idéal patriotique 
des images et les correspondances qui témoignent de 
l’horreur et de la lassitude des combats. 


ls apparaissent avec la guerre de 
position, à la fin de l'année 1914. 


Ces gazettes improvisées, considérées 
comme un exutoire et un divertissement, 
permettent d'exprimer des doléances 
sur le ton de l’humovr et de la dérision. 
Rédigées par les poilus, pour les poilus, 
elles sont contrôlées par les officiers ou 
les sous-officiers. 


Ces journaux dessinent une guerre à 
mi-chemin “entre celle décrite dans les 
Journaux officiels, les récits de l'arrière 
et ceux des combattants. Leur but est 
de soutenir le moral des tranchées. 
Ils circulent avec l'autorisation de 
la hiérarchie militaire aux côtés des 
publications illustrées telles que 
L'Illustration et Le Miroir. 


Plus de la moitié des journaux de tran- 
chées sont écrits en première ligne entre 
les attaques, les bombardements ou les 
alertes aux gaz ; les autres sont rédigés 
au repos, entre deux montées en lignes. 
Ils sont soigneusement calligraphiés ou 
laborieusement dactylographiés, puis 
illustrés avant d’être dupliqués à la gé- 
latine, ronéotés ou imprimés avec des 
moyens de fortune. 


Leur nombre croît rapidement à partir 
de 1915. Certains ont une durée de vie 
très courte et ne comptent que quelques 
numéros. 


On évalue à environ 500 le nombre 
de titres sortis durant le conflit 
au sein de l’armée française dont : 


L'Écho des Gourbis 

Le Petit Écho du 18e Territorial 
Le Petit Canard Poilu 

Boum Voilà ! , 
Le Lapin à Plume 

Le Canard du Boyau 

Le Lacrymogène 

Gardons le Sourire 

Bombes et Pétards 

Face aux Boches 

La Femme à Barbe 

Le Poilu Déchaîné 

L'Écho des Marmites 

Le Petit Bleu... 
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E: 1914, les médecins pratiq uent la technique de «l’empaquetage- 
évacuation » préconisée par l'État- -Major. Les interventions 


, 


T /, i a e a lens 2%. lá, “ ce 7 set &. 4 d b le. d | ; PAL, | chirurgicales demeurent exceptionnelles dans les zones de combat. 


nit de deuair PRE Avec la guerre de position, ces règles séculaires sont remises en 

cause. Devant les plaies d’une gravité nouvelle et le nombre croissant 

de gangrènes gazeuses, les médecins, chirurgiens et infirmiers vont 

déployer leur savoir-faire et leur ingéniosité pour faire progresser la 
médecine de guerre. 


En septembre 14, les comptes rendus signalent 90 % de plaies 
? (©) 

par éclats d'obus. Plus tard, les balles de mitrailleuse causent des 

dégâts beaucoup plus graves que celles du fusil. Les plaies par armes 

blanches (baïonnette ou couteau) sont bénignes ou mortelles, et 

même si elles demeurent dans l'imaginaire de la guerre de tranchée, 

elles sont minoritaires pendant le conflit. 


L'accélération de la relève, du transport des blessés et l'évolution 
des ambulances (Ambulances de Corps d’Armée et divisionnaires) 
en ambulances chirurgicales vont améliorer le nombre de sauvés 
parmi les soldats intransportables. 
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i médecins ne cessent de déplorer létat lamentable des brancards souillés et 
nauséabonds ainsi que leur largeur qui les empêche de passer les portes des 
compartiments des trains sanitaires. Pour y remédier, en novembre 1914, Jules Chassaing 
et son fils dessinent un modèle de brancard (qui devient amovible et lavable), à écartement 
variable et 2 modes de fixation de toile. 


Des milliers de civières sont réalisées d’après ses croquis par un fabriquant de tentes 
parisien, et sont proposées à l'Armée qui les utilise sur le front. 


Le docteur Chassaing ne reçoit aucun bénéfice mais demande le versement de 0,50 f à une 
association d'aide aux soldats mutilés. 


Ci-contre : 

Le docteur Chassaing (au centre) 
présente son Lane 
Justin Godart (sous-secrétaire d’État 
à la santé en 1917) à sa droite, 

le Dr Pierre Duval à sa gauche 

et 2 infirmiers. 


Ci-dessous : 

Evacuation de blessés français 

et allemands, Monts de Champagne 
(Marne), 20 avril 1917. 
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E docteur Maurice Marcille, 
chirurgien des hôpitaux de Paris, 
persuadé du bienfait des soins dispensés 
sur le lieu des batailles, crée l’autochir, 
ambulance chirurgicale automobile. 


L'autochir 


Le 10 novembre 1914, pour la première fois, 

une salle d'opération entièrement autonome 

et démontable circule sur le front. 

Ces autochirs sont rattachées aux hôpitaux 
d'évacuation. Après les interventions chirurgicales, 
les blessés sont immédiatement évacués 

vers les hôpitaux de l'arrière. 


Au cours de la guerre, le concept de l’autochir évolue. 
En 1917, apparaît l’autochir de type lourd. 

Ce modèle sera adopté par le service 

de santé de l’armée américaine. 


En France, une quarantaine de ces formations 
sanitaires chirurgicales fonctionnent 
pendant la Grande Guerre. 


Ci-contre : 

Canal de la Colme (Nord), 8 décembre 1917. 
Salle d'opération dans un camion automobile 
qui, le long d’un chemin de halage, 


accompagne la péniche-ambulance n°1. 


Opération d’un blessé 
anesthésié à l’aide d’un appareil 
d'Ombredanne (masque imbibé 
d’éther), inventé en 1905. 
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| a Grande Guerre précipite la médecine dans une gestion de 
masse de blessés aux multiples typologies à laquelle elle n’était 
pas préparée. Aux blessures par balles, éclats d’obus, brûlures, 
plaies infectées s'ajoutent des pathologies spécifiques aux tranchées S Aaa ai o 
et à l’utilisation des gaz de combat. La plupart des professionnels i +. NS g ai neti 


engagés en 1914 ne connaissent pas le traitement des plaies de - lanté 4° Ne 23 in le dans la joue.. he T 
guerre. Ils se for ment « sur le tas ». Dès les premiers mois, ils se , 7 4 k. rie l lent en hurlant, la folie dans 
plaignent des équipements insuffisants ; on ne peut que refermer les chase se détache de moi et tombe à mes pied : un 
plaies, souvent sans désinfection. rouge M ace PTE Data 
Pour remédier aux nombreux cas de gangrène et autres / k 7 ma appliqué sar la joue ce cataplasmi humain...» 
complications, ils mettent au point de nouvelles techniques Gabriel Chevallier, 1917 
chirurgicales et médicales anti-infectieuses, la greffe cutanée et la 

consolidation osseuse. 
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Salle d'opération, hôpital militaire de Mont-Fernet Cuperly (Marne), 1916. 
E. y 


| es nouvelles armes sont particulièrement meurtrières et destruc- 
trices. Elles déchirent les corps et les barrières anatomiques protec- 
trices comme le péritoine-qui entoure les viscères, la plèvre autour des 


poumons. Malgré la mortalité élevée de ce genre de lésions (90 %), les Tad L 
; i F s í 
chirurgiens ne s'avouent pas vaincus. As F: 
; -e ra Te z bes PF 
Ce n'est que dans la seconde moitié de l’année 1915 que les blessés au Me pik 


ventre sont pris en charge par les chirurgiens. Au fil du conflit, ils 
constatent que leur survie dépend de la rapidité des soins apportés. Ils 
militent afin que les conditions d'évacuation soient meilleures et plus 
rapides. 


Le plus souvent, les plaies sont souillées de débris de vêtements, de terre, 
de fragments métalliques et saignent abondamment. Ces lésions sont 
autant de bouillons de culture où pullulent les germes dès la 6° heure 
après la blessure ! Les médecins découvrent que toutes les plaies sont 
infectées et peuvent développer une gangrène gazeuse. Elles doivent 
: | être opérées avant la prolifération microbienne. Lusage d'antiseptiques, 
À iii l dont le plus connu est la solution de Dakin, et l'injection de sérum 
eS Infirmerie militaire à Perwez, Belgique, 19 août 1914. ii ; antitétanique, tentent d'éviter ces infections. 4 


À partir du 5 août, cette infirmerie est le théâtre 


: : ; À Ada “ 
d’un va-et-vient de blessés belges, alliés et ennemis. i + 


fin de vaincre les microbes, 

Louis Pasteur élabore da 
théorie de la propreté absolue : 
l'antisepsie et l’asepsie. Des règles 
d'hygiène s'imposent en milieu 
hospitalier. La désinfection des 
salles d'opération, le port des 
gants chirurgicaux (dès 1889) et 
la stérilisation des instruments 
deviennent plus fréquents. 


L'infection est la préoccupation 
principale. La teinture d’iode 
est l’antiseptique le plus utilisé 
aux côtés des eaux phénique, 
goménolée et oxygénée. Lalcool 
à 90° coûte cher et il est souvent 
détourné de cet usage... Il est 
remplacé par l’éther ainsi que par 
le formol: 


| 


* 


CEPA 
` e Pae T 


© 


Elle se limite à un tablier de boucher. 

Les gants de caoutchouc, encore peu utilisés, 

sont davantage destinés à protéger les mains 

que pour une réelle asepsie. 

Le port du calot est fréquent mais pas obligatoire. 

Le personnel soignant ne porte pas encore de masque. 
Les instruments sont conservés dans des boîtes 

en nickel et stérilisés dans des autoclaves. 


4 Ambulance chirurgicale souterraine 
Y | as de Souain dans la Marne. 
| Salle d'opération, 11 août 1916. 
` 
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es Duhamel et son équipe médicale au chevet d’un opéré. 


n (Moise), 1916. 


E; septembre 1914, Georges Duhamel est 
incorporé comme médecin aide-major dans 
ambulance n°9 du 3° Corps d’Armée. Il soigne dans 
l'immédiat arrière-front, notamment à Verdun. 
Cette expérience, douloureuse et traumatisante, 
lui inspire deux romans, Vie des Martyrs, écrit en 
1915 sur le front de Champagne, et Civilisations, 
en 1918. Il y dépeint de manière saisissante la 
douleur et la mort. 


Après le conflit, il renonce à la médecine pour se 
vouer à l'écriture. 


« Mon cher petit Elan. Au moment de la 
déclaration de guere, ta as eu ane parole pleine 
de caractère ef que je me rappelle, Ta as dit :« je 
ae suis pas fâchée d'avoir à me mesurer avec de 
grande évènements,» Eh bien voici dix-huit mois 
de passés, Les grands évènements sant ueuus. Tous 
sommes parmi ceux gu ila out le mains frappée. 
Ta sais cela aussi bien que moi et comment une 
grande chance uous pounct d ariuer à cette époque 
ca n ayant qu'un cher ami à pleurer, alors que 


d'hommes survivent au prix d'une inféumité pénible 
ou même incompatible avec le louheur. U eot urai 
que uous oubisoons ane séparation qui cst pour 


aoas deux un réel oupplice, lun 
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Georges Duhamel, 29 décembre 1915 


, Les plaies saut souillées de tere et largement 
tilapia E i i atii dons tlle chêne 
et fort long que de les nettoyer, d'en extraire tods 
bons AE SE da Souvent, 
et dans perte de tempo, ou passe ainsi ane heare et 
plas auprès du même blessé... » 


Albert Martin, médecin-chef dont Georges Duhamel est l'adjoint 


Georges Duhamel opérant un blessé. 


« fe u'ai certes pas va ce que l'on appelle la 
guerre, mais l'envers et l'enfer de la gueme, C'est 
ua voyage assez réusoi dans l honear au pays de 
la mont. » 


Georges Duhamel, janvier 1915 


Georges Duhamel est le 5° en partant de la gauche. Verdun (Meuse), Route de Reims, 1916. 


riginaire du Pas-de-Calais, 

Louis Senlecq fait ses études 
de médecine à Paris puis s’installe 
à l'Isle-Adam comme médecin et 
chirungien. 


Dèsrle début du conflit, il s'engage 
pour servir,dans des ambulances 
militaires. proches du front, puis 
dans les hôpitaux auxiliaires de 
Maxéville, Toul et Nancy. 


Ingénieux et pragmatique, il 
met au point un hamac suspendu 
pour. remplacer les brancards, 
peu maniables dans les tranchées, 
et invente des appareils, qu'il 
fait fabriquer localement, pour 
réduire les fractures osseuses. 


Dans la lignée de Pasteur,el 
développe les méthodes d’asepsie 
pour limiter lesgpidémies. 
Opérant des journées entières, 
il reste attentif al progrès de 
chaque patient. ` *® 


e 
Photographe passionné, il fifeh, -. 
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Le brancard 


Gt seulement à partir de 1916 que les blessés 
sont installés en position semi-assise ou 


Le RS TO, L latérale sur le brancard pour empêcher l’asphyxie, 


l’inhalation de sang ou de débris. 


Le docteur Senlecq, qui dirige un hôpital militaire, 
consacre son temps à l'amélioration des soins. Il sait 
que la rapidité des premiers secours est cruciale dans 
la survie des blessés ; aussi il imagine un système 
d'évacuation rapide : un brancard suspendu et 
souple, pouvant circuler dans les boyaux courbes et 
étroits, les autres brancards nécessitant de lourdes 
es ADANQUVLES ou de sortir des tranchées et de s'exposer 
amisi AUX tirs ENNEMIS" ~ 
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Louis Senlecq- 


L'équipe du docteur Senlecq soigne un polyblessé 
sur lequel il a posé l'appareil de son invention. 


es nouvelles armes engendrent un nouveau 
type de blessé, le polyblessé (multiples 
fractures, plaies superficielles et internes). Les 
blessures aux membres représentent 70 % des cas. 
Devant l'importance des lésions, amputation 
s’impose souvent. Lu a 


Il faut intervenir rapidement pour évite 
gangrène gazeuse, qui serait fatale. Face au 
grand nombre de blessés et de lésions, méde 
et chirurgiens ne cessent de perfectionn 

pratiques. À 
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Certains médecins décident 
de tout tenter pour sauver 


les membres touchés et innovent 
sur le front. Pour les fractures, 


les méthodes de traction- 
suspension et d'extension 


sont utilisées avec les moyens 
- du bord. Ainsi, le docteur 


Senlecq invente un système 


à base de tringles de rideaux 
et de gouttières pour multiplier 
les appareïllages. Il en construira 


une centaine. 


« Voici mon appareil de ma fabrication 
gauce de caisse, U revient à 15 Fr 


et est fait de tubes, tringles 


et tringles d escaliers ; ai 3 appareil 
ee A 
à la société médicale de Hancy.…. » 
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« Ma chère sœur, je te dirai que 


ça ua mieux, je commence 
à fai mes doigts un feu. 
Me ma dit gad 
me ferait passer aux Rayons X poar 
uoin o il ue restait plas rien dans 
mou bras, Zuand ta m éeninas, ta 
convalescence. Le Bonjour à toute la 
famille, » 


Jean Mançois, Livilliers (Val Oise) 


Le Docteur Lamy radiographiant un blessé. 


es rayons x, découverts en 1895 par le physicien 
llemand Röntgen (1845-1923), restent très 
peu employés avant-guerre. i 


On doit leur essor à plusieurs pionniers dônt Marie 
Curie, physicienne française (1867-1934). Grâce 
au soutien de la Croix-Rouge, elle aménage des 
voitures radiologiques, les « petites curies ». Elle 
propage l'imagerie médicale dans les hôpitaux et 
sur le terrain des hostilités, rendant les diagnostics 
plus fiables et plus précis. Elle initie des infirmières 
aux techniques radiologiques et équipe 18 voitures 
ainsi que 200 postes fixes d'examen. 


À bord de chaque « petite curie » se trouvent un 
médecin, un technicien en imagerie médicale et un 
chauffeur. 


— re eo 


Léquipe soignante 
à lorangerie du ch 
transformé en hôp 


Soul bomme f oom o 
f soufrant on pale -5 SE m a 
Qué tr leai, ` su à 
Smaler du Maci 


“il D lie 


Vaccination contre la tuberculose, 1917. 
À droite : Hôpital auxiliaire aménagé par l’Institut 
de France dans la bibliothèque Lovenjoul à Chantilly (Oise). 


La tuberculose se propage dès l'automne 
1914 car les tuberculeux, jadis réformés, sont 
incorporés. Sur 150 000 cas recensés, 40 000 


soldats succombent. 


Les fosses d’aisance insalubres et l'eau ne r nl J= 
contaminée engendrent des dysenteries, des } À D. ti rh 
gastro-entérites et des épidémies de fièvre Ep ` : ê = -x 


typhoïde. Dès le début du conflit, cette 
ernière fait des ravages parmi les troupes. Des 
campagnes de vaccination enrayent le fléau. 


Au front, comme à l'arrière, 
on meurt de maladies 
bactériennes comme la 
pneumonie, la diphtérie, 
la syphilis ou le tétanos 
contre lesquelles 1l n'existe 
encore aucun remède. Les 


QE les maladies de peau Téczéma, teigne, gale), des antibiotiques n'existent pas. 


. . T 7 : La moisissure Pénicillium 
infections spécifiques aux tranchées apparaissent : j 
découverte en 1928 ne 


Le « pied de tranchée » causé par l'exposition prolongée des permet de créer le premier 
pieds dans l'eau boueuse. antibiotique, la pénicilline, 
L’« angine des tranchées », «angine de Vincent» ou « gingivite qu'en 1940. 


ulcéronécrotique », grave infection des gencives. 

La « fièvre des tranchées », maladie infectieuse transmise par 
les poux. 

Le typhus, Infection provoquée par des bactéries transmises par 
les morsures de rats, les piqûres de tiques, puces et poux. 


Enfin, la grippe espagnole 
finit par décimer les plus 
faibles et cause plus de 
400 000 décès en France 
durant l'hiver 1918-1919. 


La visite médicale obligatoire. 


> omniprésence de la peur, Les blessés nerveux sont souvent 


à i des cadavres en décomposition, soupçonnés de simulation. 
Es i la vue des corps démembrés ou les séquelles En plus des EZ ErcIces physiques, À 
Ei | engendrées par les tirs d'artillerie aboutissent de la mécanothérapie et de la suggestion, 
à des névroses de guerre : des traitements difficiles à supporter 


# æ 
) ; à : À s i (lélectrothérapie et l'hydrothérapie) 
Le i on tal | L'obusite, trouble post iaumangque: servent aussi à déceler les simulateurs. 
z provoque des lésions à long terme Ces traitements:« de choc » conduisent 
allant des insomnies aux maladies 


i i certains soldats au suicide. 
psychosomatiques graves. 


L'hémorragie de la sensibilité est un état 
d’épuisement, un dérèglement des glandes 
endocrines, surrénales et de l’hypophyse. 


L'état de stress aigu, se traduit 
par une dissociation mentale, 
une dépersonnalisation, 

une désorientation, l’amnésie, 

la suppression de l’émotivité 

ou la crise d’effroi. 


« S' faut que cette putain de 
guere dune encore... Île crois que 
Lan pourra me newer sue place 
dans une maison de sauté. y 


André Thiébaut, Enghien-les-Bains (Val d'Oise), 1916 
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FA début du conflit, les autorités 
militaires, comptant sur une 
guerre courte, ne prennent pas 
compte les besoins affectifs et sexuels 
des soldats. À partir de juillet 1915, 
pour maintenir le moral et la santé des 
troupes, on octroie une permission de 
# 6 jours tous les 4 mois. 
re, 
" Ces parenthèses sont rares et souvent 
ajournées. En décembre, des rapports 
dénonçant l'épanouissement de la 
prostitution clandestine et la floraison 
de nouveaux cas de syphilis, de 
blennorragieset de chancres, alarment 
les autorités médicales, militaires et 
32 civiles. 
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L horreur des blessures 
est aussi psychologique 
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D le début de la guerre des 


armes chimiques sont utili- 
sées. Les premiers, les Françai 
lisent des grenades laérÿmogènes et 
des gaz suffocants. Disposant d'une 
industrie chimique de pointe, les 
Allemands ripostent et produisent 
de grandes quantités d'obus conte- 
nant des dérivés de chlore. Le 22 
avril 1915, ils bombardent Ypres 
(Belgique) d'obus chargés du fameux 
« gaz moutarde », faisant 10 000 
victimes. Lescalade des armes 
chimiques est désormais lancée. 


C gaz provoque de graves 
rûlures oculaires et cutanées, et 
un syndrome de détresse respiratoire 
aigu. Il est appelé ainsi en raison de sa 
forte odeur de moutarde, d'ail ou de 
raifort qu'il exhale. 


De part et d'autre, parallèlement 
aux recherches en chimie, on 
perfectionne les masques à gaz afin 
de protéger les combattants des effets 
des gaz asphyxiants. Les premières 
protections sont rudimentaires, 
constituées de simples tampons 
imprégnés de solution neutralisante 
et trop longues à mettre en place. 
Les masques munis de cartouche 
filtrante, plus efficaces, sont 
distribués à partir de 1916. 


Au total des millions de tonnes 
d'agents nocifs ont été utilisées et on 
dénombre plus de 1 million de blessés. 
et de 100 000 morts. 

À l'issue du conflit, même si le traité 
de Versailles de 1919 prohibe l'usage 
des gaz toxiques, il n'interdit ni leur 
production, ni leur stockage. Les 
États, peu satisfaits de l'efficacité 
de ces armes, développent alors 
des programmes de recherche sur 
la production de nouvelles armes 
bactériologiques. ” 
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E: 1885, en approfondissant ses 
recherches sur le caoutchouc, 
le chimiste découvre un nouvel 
explosif, l’acide picrique, qu'il fait 
breveter sous le nom de mélinite en 
raison de sa couleur proche de celle 
du miel. Cette invention permet de 
mesurer l'efficacité des explosifs 
tout en garantissant une meilleure 
sûreté durant leur manipulation. 


1848-1927 


pigeons. 


© © 


La rapide diffusion de 
son invention hors des 
frontières pousse Turpin à 
penser que le brevet a été 
vendu. Furieux, il publie 
un article, « Comment 
on a vendu la mélinite ? », 
qui lui vaut d’être accusé 
de divulgation de secrets 
nationaux. Condamné à 5 
ans de prison, il est gracié 
en 1893 après 23 mois 
d’incarcération à Étampes. 


En 1898, brisé par ces deux 
événements, il s’installe 
quai du Pothuis, à Pontoise, 
où il passe les 30 dernières 
années de sa vie à élever ses 


En 1896, Jules Vernes, dans 
son roman d'anticipation 
Face au drapeau, s'inspire 
de l'affaire Eugène Turpin. 


Compression de la mélinite, 1915. 


PENSE NATI 


alu Lin = atonimitess * 


arte TE 
ss š rhmesté 
RÉCOM harna A pT 

FT DL LIL LES 
- SPuargpitt, 
AE. Enagrén 


y 
r Ai 


d 


A f 
y Me darn grec, 
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7? est un des hommes plus 
influents du début du XX“ siècle. 
Directeur de Maxim-Vickers- 
Armstrong, société britannique 
d'équipements milita il 

# fréquente sans diftinctiôn toutes 

| les DS. À politiques des ¢ 
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Il soutient l’industrie de l'armement en rachetant L'Union Parisienne des Banques (associée à l’industrie 
lourde) et prend le contrôle des journaux L'Excelsior et L'Écho de Paris. Pendant le conflit, sa société livre 
4 bâtiments de ligne, 3 croiseurs, 53 sous-marins, 62 bâtiments légers, 2 400 canons, 5 500 avions, 100 000 
mines et plus de 120 000 mitrailleuses. 


En 1921, 1l est décoré de la Légion d'honneur et de l'Ordre du Bain, en Angleterre, où il reçoit le titre de baron. 
Le marchand d'armes peut désormais se faire appeler Sir Basil Zaharoff Il est le premier marchand d'armes de 
l'histoire à proposer des crédits étalés sur plusieurs années. 


En 1935, sa personnalité hors du commun inspire Hergé pour le personnage du marchand d'armes, Basil Bazaroff, 
dans Loreille cassée. 


Sonor. pénéral Ale atar, 
J'efsrs dé passage dans voire 


Le château de Balincourt, 1936. 
En 1915, il devient propriétaire du château de Balincourt, =— 
implanté sur les communes d’Arronville et de Menouville (Val 
d'Oise). Dès lors, il partage son temps entre Balincourt l'été, 
où il reçoit discrètement hommes politiques et chefs militaires, 
et Monté-Carlo l’hiver. 


Extrait des aventures de Tintin, 
L’'Oreille cassée, par Hergé, 1945. 


e à pansements, Vitry-le-François (Marne), 1916. 


| es éclats d'obus et de grenades 
causent les plus graves dommages 
corporels. 


Près de 500 000 soldats sont blessés à la 
face. En effet, pour guetter ou tirer, les 
combattants, debout dans les tranchées, 
exposent leurs visages au feu ennemi. 


Ces « Gueules cassées » sont à l’origine 
de l'essor de la chirurgie plastique, 
reconstructrice et esthétique de la face. 


La médecine doit répondre à une 
nécessité majeure : rendre à tous ces 
hommes aux visages ravagés une figure 
humaine. Après un traitement initial 
destiné à stabiliser la santé du patient, 
des interventions «chirurgicales tentent 
d'atténuer les dommages au visage afin 
d'aider l’ancien soldat à retrouver une 
identité. 

En 1918, il existe 17 centres spécialisés 
répartis sur l'ensemble du territoire 
français. 


DAME les risques d’hémorragie et de 
gangrène, les chirurgiens n'hésitent $ 
pas à sectionner les membres lésés. Ainsi, 0 
sur plus de 3 millions de blessés, 300 000 
seront amputés. 


Certains invalides de guerre sont équipés 
de prothèses, d'autres bénéficient de 
greffes, selon les cas. 


e.soldatBravaisiessaye ses prothèses, hôpital 
ilitaire c nt Maurice (Val de Marne), 1916. 
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if afflux massif de blessés, surtout de polyblessés, 
va introduire la nouvelle technique de triage des 
blessés en chirurgie de guerre confiée aux médecins les 
plus expérimentés. 

« Au début de la quene, l'afflax de Uesoés gawes déroute 
lorganisation mise en place par le sowice de santé militaire ; 
c'e an véritable disaste sanitaire, U y a kien des postes de 
secon installés au frout mais deant les vagues successives de 
Üesoés, ceux-ci oort évacués vers lamiere sans aucun dé e, 
Beaucoup sueconbent à lew Wesunes pendant le anspor, » 


Pau-Cabriel Othenin de Cléron 1917 
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